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gentleman accompli. il jouissait d'une grande considé.
ration, on citait ses mllots, on éeoutait ses avis, on esti-
misit soi sens droit, son esprit jidicieuxl et l'n s'cor-
dait à recoinaitre en lui les qulalités pieuses de
l'honliilte sage uiles aux distitionetiis de Ilhoînie <blient.
Tel ne fut pas ie jugement que je portai sur lui. Qu'il
lït homm deble n, jamais je n'i ai loité: mais qiu''il
fût intelligent et raisonnable, voilà ce que je nie avec
acharnement. Qu'on n'aille pas croire que je veuille ea-
loi n ier* graîtu i temecilt la mémoire iu comte de Maleplaine
Je lui dois une grande reconnaissance- il tit en t'iout
l'houne qu'il te fallait. Doux. affale, timide même,
d'uin esprit très versatil, très impressionnable, usé déjà
par les plaisirs et la Wtivre mortelle de la gralde vie pari-
sielnne, sans énergie, sans volontît et, ave<* cela. erdule
conne tous les enthousiastes. enthousiaste cnune tous
les naifs, le cote de Mialeplaine était plus qu'un hon
mllaître, c'était une proie facile, uînte vire molle qu'une
main habile pouvait petrir et façonner à sa uise.

Mon rôle était tout tracé, n'est-ce pas ? Flattant ses
vices, caressant ses défauts, admirant ses ridicules, je
devins vite soi ami, son cotident, le compagnon indis-
pensable de ses plaisirs. O>bser'vcateurli par métier, Sinion
par nature, au bout d'un mois je connaissais 1l colte de
Mialeplaitne mieux qu'on ne le conaissait et suriitout qu'il
ne se cotnntaissait Iui-imêiIe - ce qui nl'était pas difficlle,
car il était un peu fat et s'aveutdait complaisamnt sur
ses qualités.

Si j'insiste sur ce point c'est que. je l- rép'te, je suis
modeste et que je i veux pas que plus trl on exagere
mlies talents outre mesure.

Je suis de ces honnues qui out toujours géiti sur
l'imprévoyance, le maique de diseeraneent tout l'ait
preuve la nature en ses créations. Cette itjustic lui
laisse lîhomme fort privé dles iov'ens dl'utiliser sa force
et iiet lhomme débile en possessioI le moyens puissants
dont il ne sait et ne peut se servir, cette injustice, dis-je,
îmt'a toujours révolté. Suis-je le seul à penser ainsi '
Voici deux hommes. L'un est faible, mon, timide:l'autre
est vigoureux, éiergique, hardi. Le premier a des coffres
débordant de richesses qu'il dispese follement aux
quatre vents lu ciel, le second est pauvre Ainsi posés,
qIue feront ces deux hommes ? Rim. Tous deux seront
des impuissants. Qu'un accident, qîu'un jeu ldu sort imîette
l'homne fort et pauvre en possession des biens de
l'homme riche et mgou, qu'arriva-t-il 2 'Un inutile dispa-
raitra que personne lie songera à regretter ; (le sa ruine,
<le son anéantissement, unuise puis-Saue naitra dige le
l'adhiiratioi et du respect publies. Telle a été. telle est
encore mua théorie.

Je sentais en moi dles forces inenses pour les ultili'ser
il ie manquait unt levier: l'argent. Le comte, l'homme
débile, en avait plein ses coffres, c'était cet argeit-là qu'il
mle fallait.

J'avais jeté les premiers plans et je commî.leçais à
pressentir le but tant désiré, qjua.nidl utn nouvelle fan-
taisie de mon maître lit subitement écrouler l'échafau-
dage si péniblement construit. Le comte voulait prendre
femme. Pouvais-Je l'en empêcer ? pouvais-je le- lilâ-
mer ? Je dlus abandonner mues plans antérieurs, long-
temps je méditai pour établir une base nouvelle, et voici
cotmmtîent j'opérai... -Mais, ces préamllbules Ie fati-
guent. A quoi bon vous faire pénétrer dans l'initiimité
journlalière de mon travail ? J'ai hâte d'arriver aux faits.
Qu'il vous suffise de connaître la nature deI mes opéra-
tions et le succès dont elles furent suivies.

Depuis quelque temps des bruits étranges, tdes bru1i
sinistres couraient sourdemlietnt. Oni parlait (le la ré'
lution sociale. de la faillite inatnîiiente de l'Etat, dg
v'engeanîce du peuple poissé à bout, de l'exterminati
certaine dle tous lt-s nobles et de.s riells, surtout: bri
sinistres qui olt dû se produire, plus ou mois mena
à tolute époque et qui, dédelaignmés îmtr les gens son
servant de jouet facile aux seeptiques, sullisent par'lf'<
quand ils sont labilement exploités, à jeter l'épouvir
dans ls Altes imlpressioiniables et timides. Posséd
dtjà la confiance du comt, j m'emn seiris pour le tevr
riser. SotI esprit flaible et crédule était un excell
"siujet à suggestion.

Le prelier et précieu. résultat de moi.travail d'l
fluenlce fut le bramsle départ di comtîte et <le sa fenntîL
pour un vieux château qu'ils possédaient aux envue
dLimoges. Loin de Paris, loin de toute distraction i
de tout conseil contraire à mes vues, le comte devait pk
f-cileîmeit encore s'abandonner -à moi. C est dans ce CI
teau solitaire, (lue, conme on le sait, la comtesse imtit
monde sa fille Suzainie qui fut, hélas, la seule lériti
du nom. J'attendais cet ét éiitment et je bénis son arr
vée, Cette enfant était ie arme de plus entre tmes mait
Et eflft, six semttaine:s après les couches, la comutesse p)
tait pour l'Italie avec sa fille, le comte se promettait
les îejoindre bientôt. Ot ! j'avais bien lmené les chosc
Le comte en éloignant sa fenmme et son enfant obéis
en réalité alix terreurs qui le hantaient secrèteme»
mais la comtesse partait sans inquiétude, ne se dout1m
de rien, croyant à un voyage de santé.

-La comittesse est soufflrante, disais-je à mon imaître4
vous lui apprenmez maintenant la cause réelle de s(q
départ et dut vôtre elle s'effrayera et cette peur subit
peut déterminer chez elle un ébranlement désastreuî
Plus tard, quaiid vous l'aurez rejointe, vous lui dire
tout.

Le comtte acquiesça à ce raisonnement car il me reitii
justice, lui, et il m'écoutait connue iti oracle..

La comîtesse partie, j'aidai mon maître à rIégler -
affeires, c'est-à-dire, à réaliser sa fortune. Il fallait ai

prudemment pour ne donner plus taird prise à aulem'
soupçon et aussi pour éviter une baisse possible, bais'
o1t .j'auais été la premiière victime, n'est-ce pas ? .1 U

soin, en coiséquîeince, de tracer son rôle à mton maître
(le li me mêler dirce.tement de rien. Pour les ctrie
inévitables la réponse était toute faite : le comte contini
la totalité de sa fortune à une grande entreprise indu'
trielle qu'il désignait plus ou ioins varuecent.

Tout se passa seloi mies prévisions, et le moment vin
bientôt de livre- la grande bataille. Nous étions alors a
25 nov emîîbre, uje uc fais pas erreur sur' lai date. Le dp
uit coüite était fixé au lendemain. Lui seul et moi étion

dans le secret, car j'avais eu la précautioni d'iitercet
la lettre qu'il avait écrite à sa femme, la prévenant 
son arrivée. Il était convenu que je demeurerais quelque
jours encore atu château, aux fins le congédier les doitt:
tiques, de veiller au déménagement les mieubles et
fermer la maison. Un pli cacheté queje devais remettre
ensuite à un notaire de Limiioges, renfermait les instuiie
tions dlu comte touchant la vente de sa propriété. Quan
tout serait termîinié j'avais ordre dle rejoindre mon matîitnr
à Florence où il m'attendrait.

Le comte passa sa journée à classer ses billets de han
que et à les serrer par liasses épaisses dans une ceintuin
spéciale et dlats une sacoche que je lui avais «procuréeý
1h voulait ièime queje l'aidasse, ltais j'eus la élicates
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